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Le jeune homme dit son nom: Paul Mirande, et
fit prier la marquise de lui donner un moment d'entre-
tien;

Le premier mot de Mathilde, en lisant ce nom qui
Ui était indifférent, fut de répondre qu'elle ne recevait

Elle connaissait Paul, qui lui avait été présenté par
\Vaubertin quelques miois auparavant, mais peu lui im-
piortait ; et, ce jour-là surtout, elle avait défendu sa
porte, vou «lant se reposer des fatigues de la nuit.

.Au moment où elle faisait cette réponse, Adrienne
entrait, et, arrêtant le laquais d'un geste:

-Ma mère, dit-elle à voix basse, je vous en prie,
recevez-le ... il vous apprendra quelque chose que
vous ignorez et que j'allais vous dire s'il n'était pas
Venu.

Mathilde, surprise, regarda sa fille.
-ýQuoi donc ? A quoi veux-tu faire allusion ?
Et Adrienne, tres simplement, alors que, pourtant,

,,)i corsage était soulevé par les battements de son
oceur:.

-Je l'aime!1
.Matl4ilde tressaillit, fit un geste au laquais.

-IntodusezM. Mirande.
-Une femme l'accompagne.
a-Sa nourrice, dit Adrienne, qu'elle entre avec lui.
Le laquais sortit. Et Mathilde, sèchement:
-Veux-tu m'expliquer ce que tout cela signifie?
-C'est bien simple, mère. J'ai rencontré M. Mirande

îa.s le mnonde. Il m'aime et je l'aime.
-Tu trouves cela tout simple, vraiment ? Et ce mon-

sieur vient sans doute demander ta main ?... Et il se
fait acçoxnpagner de sa nourrice 1... Etrange idée, tu en
conviendras, et singulière démarche, en pareille compa-
gnie.

-Ne vous moquez pas de lui, ma mère; vous me
feries de la peine.... Il n'a jamais connu ni son père si
a mère.... et sa nourrice a été tout pour lui.... C'est elle
qui l'a élevé, fait instruire à force de sacrifices....

-Tu me sembles bien instruite de ce qui le tou-
che.

-Il m'a tout avoué....
-Et que fait-il dans le monde, ce monsieur? On me

l'a présenté comme avocat, je crois....
-Il l'est, en effet.
-Très riche, n'est-ce pas ? Car on n'aspire pas à

la main d'une fille comme toi, qui a plusieurs millions
de dot, sans avoir une fortune égale à la tienne...

-Très pauvre.
Mathilde resta songeuse, le regard attaché mur sa fille

dont les yeux francs, un peu humides, ne se baissaient
point, puis entendant Paul et sa mère:

-C'est bien, je suis renseignée, laisse-moi...
Adrienne s'éloigna e-t se retournant lorsqu'elle fut près

de la porte, joignit les mains.:
-Je vous en supplie.
Elle avait disparu quand Paul entra, suivi par Albi-

ne. Le jeune homm ne s'inclina profondément, et sur un
geste de Mathilde

-Madame, dit-il avec noblesse, mais non s-tns unle
émotion profonde, la démarche que nous faisýons au près

de vousg, je le eopede r eù~deg ugnges du
monde. Vou.s me pardonnerez- lo1tquo vous saurez que
je n'11point de pàiènts - sucunâ, mildàtne - à qui je
pouvais me confie- et que parfiî les per@onnes qui s'in-
t&ressentý àrnoi, et «à l'objet de cette démarche, je devais
placer en 'première --ligneý ma nourrice qui m'a servi
de mèýe et que jéixi'ai j*âiàai4 dôIAid6tée tutrement.,.

-se tuià étthnée, en-enft; nmais parlez, monisieusr, ou
que ce. soit mdda.me gui parle, peu ýîi'ithporté.

Paul,' étonnê du silenc'e d'Albitie, te letourna.
Il eut un gesté de trâYmw~
La pauvre femme, les yeux dilatés, regardait Mathilde

avec une épouvanté itiejpririùble.
C'estq~i'l 'lii eblait bieü réeontaftre t~ette -brune

figure au regard -éttntelunt dont le sotivinir, depuis mr
jeunesse, était resté en son esprit.

Comment'aurait-elle oublié Mathilde?
-Oui, elle la reconnaissait.., elle l'avait teconnué tout

dë suite..*. l'ennemie mortelle... 19 rivale d'atutrefois..
Mathilde Révéron, la fille du inattre des forges dé Che-

Le drame de sa-i'lngtième année rtpasetit de-véat 66eo
yeux, palpitant.

* Ët ses lèvres ensanglantées pair ses dents@, tes mains
déchirées par ses ongles, ýmontrxient te qu'il lui araît
fallu d'ee'orts pour ne point se trahit.

Paul, ala.rmé, 9'emplessa &iiprès&delle.
-Mon Dieu, mn pauvre bonne., qu'as-tu donc ?
-Rien. Ne fais pas attent1on à moi, je t'en prie.... -

et plus bas: -attribue mn trouble à la crainte que j 'ai
de te voir repôussé, voilà. tout....

La marquise eut un imperceptible mouvemnent d'épau-
les et murmura:

-Cette scène est bien ridicule...
Heureusement Pa-ul n'etetndit p«sý L'expication don-

née par Aibine l'avait tranqiiilisé. Il revint à Mathilde
à laquelle il dit tristement:

-Vous le voyez, madame, la singularité de notre dé-
marche nenous, avait pas ê.bhÉppé et nous comàptions M
peu êrbien accueillis....
-Au moins, monsieur, m'expliquerez-vous ?
-J'aime votre fille, madame. Votre fille m'a autorisé

à vqAs dkre qu'elle m.amat et je vous supplie de vou-
loir bien m'accorder sa main.

Aibine s'était dressée brusquement, avait fait un pas
vers MaLlslde et, le, conadérait d'un oeil effaré, terrieée
sans doute par La craixe dG ce qu'elle allait dire,

-Monsieur, dit la marquise, je ne vous cacherai pas
que ma fille m'avait prévenue. Ce qui ne m'enipWche
pas j'tesrru.. e l'avuue.... Je ne peux vous doxi-
ner de réponse satisfaisante.... Je trouve Adrienne bien
jeune pour songer à la marier déjà.... Elle croit vous
aimer, mais qui sait si elle ne se trompe pas sur l'état
de son coeur ?.?.lea eu grand tort de ne pa- e confier
plus tôt à sa mnere.... Je verrai nia fille, je l'interroge-
rai.... j3e suis certainement trèti honorée, monsieur, de
votre demande.

Elle se leva, avec l'intention évidente de dloinner
concé. -

Et chose bizarre, Albine, à cet instant-là, rê'ý1 ira Isr-


